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philes et émet le vœu que le goût de la botanique se ré- 
pande parmi ses membres. 

M. le D r Kepli, président de la Société les Mélophiles 
(qui avait pris place au bureau à la droite du président), 
remercie les membres de la Société royale dé Botanique 
d'avoir choisi le local de la Société les Mélophiles pour y 
tenir leur séance. Il souhaite à la société de bonnes dé- 
couvertes dans la province du Limbourg , et termine en 
disant qu'il espère aussi que les membres de la Société les 
Mélophiles prendront goût à la botanique et que plusieurs 
d'entre eux se feront bientôt inscrire sur la liste de nos 
membres. 



COMMUNICATIONS ET LECTURES. 



Discours sur la théorie de la classification des plantes; 
par M. B.-C. Du Mortier, président de la Société. 

Messieurs, 

Après avoir exposé dans les discours précédents la 
marche de la classification du règne végétal depuis Do- 
doens jusqu'à nos jours, permettez-moi de rechercher avec 
vous les règles qui doivent présider à la coordination na- 
turelle des plantes. Les familles naturelles des plantes 
existent; elles sont enfin reconnues; les caractères qui les 
distinguent les unes des autres sont tracés, mais cela ne 
suffit pas : il faut les coordonner, comme le sont les fa- 
milles naturelles des animaux , par grandes divisions et par 
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classes, qui réunissent entre elles celles que leurs affinités 
rapprochent, et séparent les dissemblables. Là, est dans 
l'état actuel, le point culminant de la science; mais aussi 
c'est la plus grande difficulté qu'elle offre à l'observateur 
de la nature. 

Nous avons fait remarquer que la grande division ter- 
naire du règne végétal se rencontre aussi dans le règne 
animal. Le squelette, ou le corps ligneux qui le représente 
chez les plantes , offre dans les deux règnes , par son ab- 
sence et sa situation, trois dispositions différentes et con- 
formes à la marche de la nature, en par tau t du plus simple 
au plus composé. Les animaux inférieurs sont dépourvus 
de squelette (asquelélés) ; ceux intermédiaires sont pourvus 
d'un squelette extérieur et renferment les tissus mous 
(exosquelélés); entin, les animaux les plus parfaits offrent 
un squelette à l'intérieur et revêtu par les tissus mous 
[endosqueléiês). De même dans le règne végétal , les plantes 
inférieures sont dépourvues de tissu ligneux (axylées); 
celles intermédiaires possèdent un système ligneux exté- 
rieur et renferment les tissus mous (exoxylées); enfin les 
végétaux les plus parfaits sont doués, à l'intérieur, d'un 
système ligneux revêtu par un système cortical , lequel se 
compose des tissus mous (endoxylés). 

Ce n'est pas tout : dans l'exercice de la motililé, l'orga- 
nisation du végétal et de l'animal présente le même sys- 
tème d'articulations et de flexion. Dans les deux règnes, 
les êtres inférieurs , asquelétés chez les animaux , axylés 
chez les végétaux, sont dépourvus d'articulations (1) et se 



( 1 ) Ce que l'on désigne sous le nom d'articles chez les conferves ne con- 
stitue, pas un système articulaire, mais seulement «ne série de cellules 
placées bout à bout. 
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meuvent par simple incurvation. Prenez un mollusque ou 
un polype, une algue ou un champignon, vous verrez que 
les uns et les autres sont dépourvus d'articulations , et que 
le mouvement de toutes leurs parties s'exerce par simple 
incurvation. Dans les êtres intermédiaires des deux règnes, 
exosquelétés chez les animaux exoxylés chez les végé- 
taux, les articulations sont extérieures. Prenez une tige 
de graminée, de palmier à feuilles distantes, une orchidée 
grimpante, un simple bambou, et, d'autre part, le corps 
ou une patte d'une écrevisse ou d'un insecte, vous verrez 
que, chez les uns comme chez les autres, les articulations 
sont extérieures. Observez ensuite le corps ou les mem- 
bres d'un quadrupède, d'un oiseau ou d'un poisson, vous 
trouverez les articulations , non plus à l'extérieur, mais à 
l'intérieur. Prenez maintenant une jeune pousse de vigne, 
d'érable, de caryophy liées, et vous observerez que les arti- 
culations y sont intérieures, comme dans les animaux 
tes plus parfaits. 

Les lois de motilité sont donc les mêmes dans les deux 
règnes; d'où il suit que la division ternaire que nous ve- 
nons d'indiquer est conforme à la marche de la nature. 

Il faut que la division ternaire du règne végétal soit 
bien naturelle, puisqu'elle est la même dans tous les sys- 
tèmes. Les dicotylédones, monocotylédones, acotylédones 
de Boerhaave (1) et de Jussieu, les exorhizes, endorhizes 
et arhizes de Richard, les endogènes, exogènes et cellu- 
laires de Decandolle, les dichorgana, synorgam et ho~ 
morgana de Schullz, les acramphibrya, arnphibrya et 
thallophyla d'Endlicher sont la même chose que les en- 



(!) Lin. pli il. 
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doxylées, exoxylées et axylées. Un fait reste constant et 
démontré, c'est que, chez les végétaux comme chez les 
animaux, la progression des êtres est en rapport avec le 
squelette. La division ternaire du règne végétal est doue 
la base de toute classification naturelle des plantes, qu'elle 
repose sur l'embryon , sur la croissance ou sur la dispo- 
sition du squelette végétal, ce qui est le plus facile pour 
l'observation, en interrogeant, en cas de doute, le collet 
de la plante. 

Jusqu'ici la théorie de la classification est claire et pré- 
cise, admise par tous les naturalistes; mais après la divi- 
sion ternaire naissent, pour le règne végétal , les difficultés. 
Chez les animaux, de grandes sériés naturelles, appuyées 
sur des caractères faciles, se présentent à l'observateur, 
où les caractères extérieurs sont en rapport avec la dis- 
tribution des organes et leur forme. Ainsi , les mammifères, 
les oiseaux, les reptiles, les poissons, les crustacés, les 
insectes, lesannélides, les mollusques et les, polypes four- 
nissent de grandes classes qu'on saisit au premier coup 
d'œil et dans lesquelles les familles animales viennent se 
répartir. Il n'en est pas de même dans le règne végétal , 
où ces grandes classes naturelles n'existent pas. C'est la 
conséquence du développement centrifuge qui préside à 
leur accroissement. Le végétal ne formant pas des centres 
d'action , mais bien des extrémités d'action , continue jus- 
qu'à sa mort son développement, ajoutant sans cesse de 
nouveaux organes aux anciens. Dans sa formation, l'em- 
bryon animal est un article , l'embryon végétal est un bour- 
geon. Voyez cette graine éclore, elle ne présente quun 
seul article destiné à donner naissance à une longue série 
d'articles; voyez cet œuf éclore, il donne naissance à un ani- 
mal formé de tous ses articles. En conséquence de la grande 
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loi. de développement des animaux et des végétaux , les 
premiers doivent au développement centripète les classes 
naturelles qu'ils fournissent, tandis que, chez les seconds, 
l'absence de ces classes est la conséquence du développe- 
ment centrifuge qui les régit. 

Dans l'impossibilité de fournir dans le règne végétal des 
classes naturelles comme chez les animaux, le botaniste 
est donc forcé de chercher des classes artificielles qui con- 
servent les analogies des familles des plantes. Bernard de 
Jussieu , le fondateur de la coordination des familles végé- 
tales , avait pris pour base de classification l'insertion des 
étamines; son neveu y ajouta la disposition de l'enveloppe 
florale. Mais bientôt Robert Brown et Decandolle, recon- 
naissant tous les vices, toutes les exceptions qu'offre par- 
fois l'insertion des étamines, réduisent les classes à quatre 
ou cinq pour toutes les plantes phanérogames, et la gran- 
deur de leurs noms leur fait trouver beaucoup d'imitateurs. 
Mais les naturalistes ne tardèrent pas à s'apercevoir que, par 
la suppression des classes dans le règne végétal , la bota- 
nique tombait dans le chaos. La nécessité de la classifica- 
tion des familles des plantes se fit alors sentir, et l'on vit 
apparaître plus de systèmes d'ordonnance des végétaux , 
qu'il n'en avait paru avant Jussieu. 

Dans notre précédent discours, nous en avons exposé la 
marche et l'ordonnance. Parmi ces systèmes, les uns sont 
disjonctifs, les autres composés de classes collectives. Les 
classifications disjonctives sont celles de-Marquis et Loise-. 
leur, Schultz, Fries et la nôtre. La première est basée sur 
la situation de l'ovaire; celle de Schultz repose sur la forme 
de l'enveloppe florale; la nôtre sur la composition de celte 
enveloppe et son insertion ; celle de Fries sur l'insertion des 
étamines. Quant aux systèmes à classes collectives, qui doi- 
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vent leur origine à l'école germanique, dépourvus d'unité 
dans leur marche, ils reposent tantôt sur un caractère, 
tantôt sur un autre; mais au fond, l'organe sur lequel ils 
se basent est la graine et surtout l'intérieur de la graine. 
Tranchons le mot, les classilications collectives sont de 
véritables classifications endospermiques. Examinons d'a- 
bord ce mode de procéder; il nous montrera qu'à force de 
vouloir être savant, on est devenu obscur et inintelligible. 

Nous avons toujours pensé que le véritable progrès de 
la classification naturelle des plantes consiste dans la sup- 
pression des caractères endospermiques , et c'est sur cette 
donnée que nous avons établi notre analyse des familles 
des plantes, en les remplaçant par la placentation. D'abord, 
l'emploi des caractères tirés de l'intérieur des graines n'est 
nullement pratique. Toutes les graines né sont pas grosses 
comme une noisette ou une amande; la plupart sont petites 
comme des grains de sable , et leur dissection présente les 
plus grandes difficultés. C'est à rebuter quiconque veut" 
entreprendre l'étude de la botanique. A force de vouloir 
être savant, on est devenu rebutant, car je ne puis décer- 
ner un autre nom aux classifications endospermiques. Avec 
elles on est forcé d'abandonner l'étude de la science pour 
devenir empirique. Pour déterminer le nom d'une espèce 
de plante , le jeune botaniste doit commencer par connaître 
la classe de la famille à laquelle elle appartient; c'est là le 
vestibule de la science. Or, comment y parviendra-t-il si , 
dès son début, il -doit recourir à ce que la science offre de 
plus ingrat? Continuera-t-il sa route vers le sanctuaire de 
Flore, si ce vestibule est tellement hérissé de difficultés 
qu'il ne peut y marcher; si, au lieu de faciliter ses pre- 
miers pas, ils sont rendus impossibles? 

La dissection des graines est le plus souvent chose très- 
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difficile, pour laquelle il faut une extrême habileté d'œil 
et de main, et très-souvent l'emploi du microscope. Ima- 
ginez un jeune botaniste devant débuter dans la science 
par la dissection d'une graine d'éricée, dé rhodoracée, de 
campanulacée ou d'orchidée, comment sortira-t-il de ce 
labyrinthe? Et que sera-ce s'il doit y rentrer à chaque pas ? 
H abandonnera l'étude des grandes divisions de la science 
et tombera dans l'empirisme. Telle est pourtant la consé- 
quence des classifications basées sur les caractères endo- 
spermiques. 

Mais ces caractères eux-mêmes ont-ils la valeur qu'on 
leur attribue dans les livres? Sont-ils constants indélé- 
biles et sans exceptions? Eh bien, nous le déclarons hau- 
tement, les caractères tirés de l'intérieur de la graine sont 
incomparablement moins certains, ils présentent infini- 
ment plus d'exceptions que ceux tirés de la fleur. Depuis 
un demi-siècle , nous avons fait des milliers et des milliers 
de dissections de graines , et nous sommes arrivés à pou- 
voir dire que ces difficultés de la science, dans lesquelles 
on est tombé, n'auraient pas eu lieu, si on avait étudié les 
graines des plantes avec autant de soin que leurs Heurs. 
On aurait alors vu que les exceptions, les anomalies, les 
écarts qu'elles présentent, sont cent fois plus grands que 
ceux des organes floraux, et que conséquemment leur va- 
leur caractéristique des classes et des familles est cent fois 
en dessous de celle que fournissent les enveloppes flo- 
rales. Si l'on avait étudié la nature au lieu des livres, on 
eût évité deux grosses fautes : une série innombrable d'er- 
reurs et d'insurmontables difficultés. Quelques exemples 
vont démontrer cette vérité. 

Ouvrez tous les ouvrages de botanique, vous y verrez 
que les stellariacées ou caryophyllées ont pour caractère 
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d'avoir un embryon annulaire situé au pourtour de la 
graine et un albumen central; or le genre Dianthus , qui 
est le type de cette famille, possède un embryon axile et 
droit, entouré par l'albumen, c'est-à-dire le caractère pré- 
cisément inverse de celui qu'on assigne à la famille. Tous 
les auteurs donnent pour diagnose aux Primulacées d'avoir 
l'embryon transverse, parallèle à l'ombilic; pourtant le 
genre Hottonia a l'embryon droit et opposé à l'ombilic. 
Les Sântalacées ont pour diagnose l'embryon droit; il est 
oblique dans VOsyris. Les Jasminées et les Oléacées ne 
sont que des tribus d'une même famille; l'embryon est 
orthotrope dans les premiers et droit dans les seconds. 
Dans les Solanées, l'embryon est annulaire dans le Sola- 
num, arqué dans le Nicoliana, droit dans le Cestrum. Les 
Plantaginées ont pour caractère d'avoir l'embryon trans- 
versalement axile; il est dressé et à radicule supère dans le 
Littorella. Les Cistinées sont caractérisés par leur em- 
bryon circiné; il est axile dans le Lechea. Tous les bota- 
nistes donnent pour diagnose aux Urticées d'avoir un 
embryon courbé dans un albumen farineux ; or VUrtica, 
type de la famille, et le Parietaria ont l'embryon droit et 
axile, entouré par l'albumen, tandis que le Cannabis a 
l'embryon externe et entourant l'albumen , et YHumulus , 
l'embryon coquille et sans albumen. Le caractère attribué 
aux Polygonées est d'avoir un embryon courbé et périphé- 
rique; or, cet embryon est droit et axile dans le Rheum 
et YOxyris, à cotylédons plissés dans le Fagopyrum. Les 
Rosacées ont pour caractère d'avoir la graine pendante et 
la radicule supère; la graine est dressée et la radicule in- 
fère dans le Waldstenia, le Dryas et le Geum. Les Scro- 
phulariées ont pour diagnose d'avoir l'embryon central et 
la radicule tournée vers le bile; il est terminal' et à radi- 



( »5) 
cule opposée au hile dans le Melampyrum. Le caractère 
des Chénopodées est, d'après tous les auteurs, l'embryon 
entourant un albumen farineux; au contraire, l'embryon 
est à l'intérieur de l'albumen dans le Salsola et les genres 
voisins. Bien plus, le genre Suaeda, si naturel dans les 
caractères que nous lui avons assignés, offre des variations 
d'espèce à espèce. L'ovule est borizontal dans le S. mari- 
tima, vertical dans le S. frulicosa, indifféremment hori- 
zontal ou vertical dans le 5. altissima. Ce n'est pas tout • 
l'albumen est biparti par l'embryon dans le S. maritima, 
tandis qu'il est absolument nul dans le S. altissima. Dans 
le genre si naturel des Salicornes, le Salicornia arabica a 
l'embryon annulaire, le S. fruticosa l'a en demi-cercle, 
tandis qu'il est condupliqué dans le Salicornia herbacea. 
Voyez les Légumineuses, l'embryon y est tantôt droit, 
tantôt courbé; voyez les Crucifères, l'embryon y est ac- 
combant ou incombant, les cotylédons y sont soit planes, 
soit bipliqués, soit en spirale; voyez les Ombellifères, 
vous y trouverez des graines à albumen plane ou bombé, 
d'autres à albumen concave ou à bords révolus, ou encore 
roulé sur lui-même de la base au sommet. Parmi les Fu- 
mariacées, le genre Capniles est monocotylédone; parmi 
lesPinguiculacées, les utriculairessont acotylédones. 11 en 
est de même des cuscutes parmi les Convolvulinées. 

Ces exemples, que nous pourrions multiplier, montrent 
à l'évidence que les caractères tirés de l'intérieur de la 
graine sont beaucoup plus faillibles et présentent de bien 
plus nombreuses exceptions que ceux tirés de l'enveloppe 
florale, et que par conséquent ils ne peuvent servir à dé- 
terminer les classes, ni même souvent les familles des 
plantes. Sans doute, les caractères fournis par les enve- 
loppes florales présentent quelques rares exceptions; mais 
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que sont ces rares exceptions à côté de celles si nom- 
breuses qu'offre à chaque pas l'intérieur de la graine! 
Encore une fois, si on avait étudié l'intérieur des graines 
comme on l'a fait des Heurs, on eût vu que les excep- 
tions y sont bien plus fréquentes que dans celles-ci , et 
l'on eût abandonné ces caractères difficiles et rebutants 
qui font de la plus aimable des sciences une insurmon- 
table difficulté. On a renoncé à l'insertion des étamines à 
cause des exceptions qu'elle présente; mais ces exceptions 
elles-mêmes ne sont rien à côté de celles qu'offre l'inté- 
rieur de la graine. Nous le répétons donc, dans l'état ac- 
tuel de la science, le véritable progrès de la classification 
naturelle des plantes consiste dans la suppression des ca- 
ractères endospermiques. 

Pourquoi les caractères endospermiques sont- ils de 
mauvais guides pour la classification des plantes et doi- 
vent-ils être repoussés lorsqu'il s'agit de la coordination 
du règne végétal? C'est que les organes sur lesquels ils 
reposent n'appartiennent pas à la base fondamentale de la 
plante, à la végétation, et qu'ils sont propres à un phéno- 
mène non exclusivement végétal, mais commun à tous les 
êtres organiques, à la reproduction. Qui donc a jamais 
songé à classifierles animaux sur l'albumen et le vitellus? 
L'embryon est un point vital différent de l'être qui le porte 
et destiné à créer un être nouveau. C'est pour ce motif que 
les particularités qui s'y rattachent ne peuvent servir de 
base à la classification de la plante, dont il ne fait point 
partie. Pour les plantes, la végétation est l'acte dominant 
de la vie végétale; tous les caractères pris en dehors des 
organes qui se rattachent à la végétation sont donc impro- 
pres à la classification du règne, et les caractères endo- 
spermiques sont de ce nombre. C'est pour cela qu'ils sont 
sujets à plus d'aberrations et d'exceptions qu'aucun autre. 
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Aussi, en fait comme en principe, ils doivent être bannis. 
Ceci nous mène à exposer la théorie de la classification des 
plantes, théorie qui seule peut conduire à la connaissance 
de la vérité. 

Nous avons dit que le caractère organique du végétal 
est la végétation ; ce mot est l'expression propre de la loi 
qui domine l'essence de la plante. Pour la plante, vivre, 
c'est végéter. Mais, dans la végétation, il faut distinguer 
deux phases, l'une où les forces vives sont sans arrêt, en 
vertu du développement centrifuge, l'autre où elles se 
fixent. Étudions une plante depuis sa germination, c'est- 
à-dire son éclosion, jusqu'à sa fin, nous trouverons par- 
tout un article pourvu à son sommet d'un organe foliacé. 
Ce que l'on a nommé radicule dans la graine, n'est pas une 
racine, mais un article qui constitue le collet de la plante. 
Prenons une graine de dicotylédone au moment où elle 
vient d'éclore et interrogeons la plante dans cet état. Nous 
y trouverons un article unique, et, à son sommet, deux 
cotylédons, c'est-à-dire deux feuilles séminales ou rudi- 
mentaires. Cet article primordial est formé précisément 
comme une articulation de la tige de l'œillet , avec les deux 
feuilles qui le couronnent. Chez les monocolylédones, la 
feuille séminale est unique et insérée au pourtour de l'ar- 
ticle primitif, tout à fait comme une feuille et une arti- 
culation d'une tige de graminée. 

Ainsi, toute plante phanérogamique, à sa naissance, 
est un article, et cet article offre, à chacune de ses extré- 
mités, un point vital qui constitue une extrémité d'action. 
Tandis que l'animal, à sa naissance, présente un bourgeon 
renfermant des centres d'action , le végétal naissant offre 
un article terminé à ses deux extrémités par deux extré- 
mités d'action opposées, où se trouve dirigée la force 
vitale, l'une à la base, radiculaire, l'autre au sommet, gem- 
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mulaire. C'est la conséquence de la grande loi du dévelop- 
pement centrifuge qui conduit et pègle l'existence végétale. 
Soumis à la loi du développement centripète, l'animal naît 
armé de toutes pièces; c'est un bourgeon composé d'une 
série d'articles superposés; la plante, au contraire, des- 
tinée à subir laloi du développement centrifuge, n'a besoin 
de naître, et ne naît en effet, que composée d'un seul 
article, portant à chacune de ses extrémités un point vital 
destiné à son double prolongement. 

Le point vital inférieur, qui doit donner naissance à la 
racine, est simple et dépourvu d'appendice, tandis qu'au 
contraire le point vital supérieur est muni, comme nous 
l'avons dit, de feuilles séminales ou cotylédons qui cou- 
ronnent son sommet au moyen d'une insertion verticillaire 
et non interrompue. Ce verlicille d'insertion est divisé en 
huit segments ou cotylédons dans les abiélinées, en deux 
segments chez les dicotylédones, tandis qu'il est soudé et 
indivis chez les monocotylédones ; mais quelle que soit 
sa subdivision, il forme toujours à sa base une attache 
verticillaire autour du point d'action de l'extrémité gem- 
mulaire. Ce verticille gemmulaire est donc caractéristique 
de la plante à l'état embryonnaire chez les phanérogames ; 
c'est le type primordial du végétal. Ce type primordial se 
compose donc, chez tous les végétaux phanérogamiques , 
d'un collet terminé au sommet par une insertion verticil- 
laire du corps cotylédonaire, qui est, la feuille de la plante 
naissante, car les cotylédons ne sont autre chose que des 
feuilles embryonnaires et transformées dans la graine. 

Dans son état typique, la plante devrait former une 
série superposée d'articles terminés par une insertion ver- 
ticillaire, comme on l'observe dans les graminées, les 
rubiacées, les caryophyllées et dans toutes les familles à 
feuilles opposées. 
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Mais dans l'acte de la végétation, presque toujours la 
puissance de la force vitale centrifuge déploie le verti- 
cille en hélice et la disposition spirale des feuilles vient 
ainsi remplacer le verlicille embryonnaire. L'hélice , cette 
force physique de l'électricité, joue aussi son grand rôle 
dans les plantes, par les trachées et par la disposition en 
spirale des feuilles sur les tiges. Dans cet état, le végétal , 
entraîné par la force de l'hélice, perd son type primor- 
dial, et aussi longtemps qu'il l'a perdu, la nature lui ôte 
la faculté de reproduction. Il suit fatalement la loi du dé- 
veloppement centrifuge qui l'entraîne, sans fournir ni exa- 
mines, ni styles, ni ovaire, ni ovules; il est impuissant à 
produire ni sexe ni graines; c'est la phase où les forces 
vives de la végétation sont sans arrêt. Pour arriver à pro- 
duire les organes fécondateurs, il faut que le développe- 
ment centrifuge s'arrête, et qu'en s'arrêtanl, il ramène la 
forme vcrlicillaife primitive, afin que le végétal finisse 
par où il a commencé et produise le verticille terminal qui 
est la fleur. Alors, la force de l'hélice cesse d'agir dans le 
végétal, elle est remplacée par une force concentrique 
destinée à fournir les organes de la génération et l'em- 
bryon nouveau: 

Dans cette métamorphose, qui reproduit finalement le 
phénomène embryonnaire, tous les organes, sépales, pé- 
tales, étamines, ovaire , deviennent un verticille de feuilles 
transformées, comme l'étaient, sous un autre aspect, les 
cotylédons dans l'embryon. Par conséquent, dans le végétal, 
deux fois la force concentrique domine celle de l'hélice : 
au collet et à la fleur. Ainsi, la vie végétative finit comme 
elle avait commencé; le périgone est le cotylédon de la 
fleur. Or, de même que le verticille radical, par sa situa- 
tion, sa division ou sa soudure, fournit un caractère cer- 
tain des trois grandes divisions naturelles du règne végétal, 
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(le même le verticille floral par sa situation, sa division 
ou sa soudure est le moyen indiqué par la nature pour 
établir la classification des plantes. De même que le pre- 
mier verticille, c'est-à-dire la formation cotylédonnaire, 
donne la mesure des divisions primaires des plantes dans 
leur état végétatif, de même le dernier verticille donne 
dans la floraison la mesure des affinités du second ordre, 
parce que dans l'un et dans l'autre la force concentrique 
y a dominé la force de l'hélice. ïl suit de cette considération 
que les verlicilles floraux , leur soudure et leur insertion 
sont l'expression typiqucdu végétal parfait, comme celle 
des cotylédons l'est du végétal imparfait, et qu'ils doivent 
servir de base à la classification naturelle des plantes, l'un 
pour le premier ordre, l'autre pour le second. 

Mais, dira-l-on, les graines appartiennent au dernier 
verticille, et alors pourquoi les proscrire des éléments de 
la classification? Nous répondrons que cette pensée repose 
sur une profonde erreur. Les ovules n'appartiennent pas 
au verticille péricarpique; ils ne sont qu'une transforma- 
tion des glandes des feuilles rudimentaires de ce dernier 
verticille. Prenez une fleur du cerisier double stérile, vous 
trouverez, au lieu de l'ovaire, une feuille rudimen taire où 
chaque glande marginale représente un ovule. Pareille chose 
s'observe dans les fleurs de légumineuses à l'état mons- 
trueux. Dans les cistes monstrueux l'indication des ovules 
existe le long de la nervure de chaque feuille ovairierine. 
Les crassulacées ont les placentaires attachés aux bords 
convergents de chaque feuille carpellaire , et dans le Bryo- 
phyllum les bords des feuilles engendrent naturellement 
des plantes nouvelles. S'il est donc vrai que la placentation 
appartient au dernier verticille, les ovules ne sont que la 
transformation des glandes de ce verticille; ils y partici- 
pent pour en tirer leur nourriture, mais ne le constituent 
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pas. C'est pour ce motif que les caractères endospermiques 
n'ont ni la fixité ni la valeur des caractères floraux; ici en- 
corda théorie vient confirmer l'observation. C'est donc dans 
les verticilles floraux , expression typique de la végétation 
concentrée, qu'il faut chercher les classes naturelles des 
plantes; car c'est en se concentrant que tout système 
exprime sa force et sa puissance. Examinons donc com- 
ment s'opère l'arrêt concentrique terminal de la plante. 

La force concentrique terminale qui arrête le développe- 
ment centrifuge de la plante, et avec lui la végétation pour 
former la fleur, engendre plusieurs verticilles superposés, 
deux dans les fleurs incomplètes unisexuelles, trois dans 
les fleurs incomplètes hermaphrodites, quatre dans les 
fleurs complètes. Ces verticilles superposés sont formés 
des diverses séries de feuilles dont se compose le bour- 
geon, lesquelles au lieu de se développer en spirale, se 
répartissent en plans horizontaux comme les cotylédons 
dans l'embryon. De même que dans l'œuvre de la germi- 
nation, les feuilles premières alternent avec les cotylé- 
dons, de même dans la fleur, les verticilles superposés 
ont leurs divisions alternantes et par là dédoublées. Ces 
verticilles ainsi superposés pour former la fleur sont de 
deux ordres, les uns floraux, conservant leur destination 
végétative, les autres génitaux , destinés à la reproduction 
de l'espèce et devenus les organes sexuels des plantes. 

Les verticilles floraux se composent du calice et de la co- 
rolle; ils ne sont qu'une transformation simple des feuilles 
redevenues cotylédonnaires, c'est-à-dire un retour vers la 
forme typique de l'embryon. Là, les feuilles, quelque com- 
posées qu'elles soient durant le développement centrifuge, 
redeviennent simples comme le sont les cotylédons : la 
corolle, c'est le cotylédon de la fleur dont le calice est 
Tome IV. 9 



( 102 ) 

l'enveloppe. Au contraire , les verticilles sexuels, composés 
des étamines et du pistil, subissent une transformation 
double, changeant à la fois et de forme et de fonctions, et 
cessant ainsi d'être des organes de végétation. Ce sont des 
organes doublement métamorphosés, ayant une destina- 
tion entièrement nouvelle, une organisation essentielle- 
ment différente, et qui, devenus par cette double méta- 
morphose, étrangers à la phase végétative de la plante, 
constituent l'appareil sexuel du végétal. 

Il y a donc dans la fleur deux ordres de verticilles 
qu'il importe de ne pas confondre , et dont la transforma- 
tion et la destination sont essentiellement distinctes, l'un 
foliacé qui est l'extrémité de la phase végétative et le coty- 
lédon de la fleur, l'autre sexuel destiné à la reproduction de 
l'espèce. Par conséquent la phase végétative s'arrête à l'en- 
veloppe florale; elle a commencé par les cotylédons de la 
graine, elle finit par les cotylédons de la fleur, c'est-à-dire 
par la dernière enveloppe florale. Les organes qui la sui- 
vent n'appartiennent plus à la vie végétative; mais, par la 
double métamorphose qu'ils subissent, ils deviennent les 
instruments de la génération pour arriver à la création de 
l'œuf végétal et à la parturition d'un être nouveau. 

Il suit de ce qui précède qu'en approfondissant philoso- 
phiquement la théorie de la végétation, nous arrivons à 
cette conclusion importante , qu'il existe dans la plante 
trois points où la puissance du développement centrifuge 
et de l'hélice qu'il engendre , est dominée par une force 
concentrique, qui par là donne naissance à trois verti- 
cilles fondamentaux : 

Le verlicille radical ou de parturition ; 

Le verticille floral ou de concentration ; 

Le verticille sexuel ou de fécondation. 
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Tous les phénomènes de la vie végétative reposent sur 
l'action successive de ces trois verticilles fondamentaux. 
Pour la plante , germer c'est naître , fleurir c'est s'arrê- 
ter, grainer c'est se reproduire. Ces trois verticilles fon- 
damentaux sont la raison et la fin des phénomènes de la 
végétation et l'explication de ces phénomènes. Tant que 
la plante ne produit pas ces verticilles, elle végète; lors- 
qu'au contraire elle les produit, les phénomènes vitaux 
s'accomplissent. 

Si maintenant nous appliquons ces considérations phi- 
losophiques à la répartition des plantes , nous y trouve- 
rons la clef du secret de la classification du règne végétal. 
Chose admirable! la subordination des classes et des fa- 
milles du règne végétal est en rapport direct et successif 
avec les trois verticilles que nous venons de signaler. Ainsi, 
le verticille radical ou de parturition déterminera si la 
plante est dicotylédone , monocotylédone ou acotylédone, 
c'est-à-dire endoxylée, exoxylée ou axylée, fixant ainsi les 
trois grandes divisions du règne végétal. Le second verti- 
cille, le floral ou de concentration, fournira les carac- 
tères des classes d'après les enveloppes florales. Puis, le 
troisième verticille, celui de fécondation , distribuera dans 
chaque classe les familles des plantes et fournira les ca- 
ractères de troisième ordre. La nature elle-même, dicte ici 
ses lois au botaniste et lui révèle la théorie de la classifica- 
tion naturelle des plantes. C'est ainsi qu'on peut constituer 
un arrangement à la fois synthétique et naturel des familles 
du règne végétal , d'après les lois de la nature , arrange- 
ment que Robert Brown regardait comme impraticable (1). 



(1) Voyez Adr. de Jussieu, Cours de Botanique , p. 467. 



( 404 ) 

La classification naturelle des plantes doit donc prendre 
pour hase première les organes de végétation concentrique 
qui résument et concentrent les forces vives de la vie vé- 
gétative qui est l'essence de la plante, à l'exclusion des 
organes générateurs ou endorpermiques. Les cotylédons de 
la plante naissante fournissent les trois grandes divisions 
primaires ; les cotylédons de la fleur, les classes des plan- 
tes. Les organes de végétation concentrique sont donc 
donnés par la nature comme la base de la classification 
des plantes; leur valeur est la même à des degrés diffé- 
rents. Les premiers fournissent les grandes divisions du 
règne; les seconds donnent les classes; les organes fé- 
condateurs définissent les familles des plantes. 

Mais le plus souvent le verticille floral est double et se 
compose de deux verticilles superposés, le calice et la co- 
rolle; dans ce cas, auquel des deux faut-il accorder le plus 
de valeur comme base de classification? Ici encore la na- 
ture s'est chargée de répondre : c'est à celui qu'elle a doué 
du plus grand développement, le verticille floral terminal 
qui précède les organes fécondateurs, les nourrit et les 
protège, comme le cotylédon delà plante naissante nour- 
rit et protège la plumule; à la corolle, quand elle existe; 
au calice, à son défaut. 

C'est parce que la classification naturelle des plantes 
doit être basée sur la végétation concentrique que les or- 
ganes doublement transformés du verticille sexuel sont un 
mauvais agent de coordination des végétaux , quant à la 
formation des classes. Le système sexuel de Linné, basé 
sur les étamines et les styles , brise tous les rapports des 
plantes, et le système de classification des familles créé par 
Bernard de Jussieu ne les avait en partie respectés que 
par l'admission comme base première des cotylédons , c'est- 
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à-dire .du verticille radical , tandis que lorsqu'il prenait 
pour seconde base l'insertion des étamines, il tombait dans 
une suite d'exceptions et d'aberrations. C'est que l'éta- 
mine, organe doublement transformé et appelé à d'autres 
fonctions, ne rappelle plus les forces vives de la végétation 
qui est l'essence de la vie des plantes. Où en arriverait-on 
si on fondait la classification des animaux sur les organes 
générateurs ? L'essence de la plante est de végéter; c'est 
donc dans les organes de la végétation concentrée et non 
dans ceux de la fécondation ou de la reproduction qu'il 
fautchercher la coordination naturelle des plantes, comme 
celle des animaux se prend dans les organes de la moti- 
lité qui sont l'essence de la vie animale. Voilà pourquoi la 
classification basée sur les enveloppes florales est bien 
supérieure à celles fournies par les étamines ou par les 
organes de la graine et doit leur être préférée. 

Le dernier verticillede végétation concentrée est l'ovaire, 
qui , après la fécondation , devient le fruit. Comme nous 
l'avons dit, cet organe a subi une double métamorphose 
par la transformation de sa forme et de sa destination. 
L'ovaire est le bourgeon terminal dont toutes les feuilles 
rudimentaires concourent à la propagation de l'espèce, et 
ces feuilles ont une double destination : les extérieures se 
transforment en organes protecteurs de l'ovule, les inté- 
rieures en organes de placentation , en sorte que la pla- 
centation est le terme extrême de la végétation. 

La situation de l'ovaire; quant aux organes floraux, est 
l'un des meilleurs caractères des classes, bien qu'il soit 
soumis à de nombreuses exceptions, comme dans les saxi- 
frages, les rosacées, etc.; mais, comme la situation des ver- 
ticilles floraux relativement à l'ovaire fait disparaître ces 
exceptions , par l'emploi de l'insertion périgynale , la préfé- 
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rence qu'elle mérite est hors de toute contestation.. Quant 
aux modifications du verticille ovairien , elles forment un 
excellent caractère de troisième ordre , propre à définir les 
familles des plantes dans un grand nombre de cas, comme 
la forme et l'incurvation de la corolle et le nombre des 
étamines dans d'autres. C'est ici surtout qu'il faut appli- 
quer le principe de Van Royen, lorsqu'il enseigne que 
toutes les parties de la fleur doivent servir à la formation 
des ordres naturels des plantes, principe que Jussieu a dé- 
signé sous le nom de subordination des caractères. 

Les modifications fondamentales que présente le verti- 
cille ovairien transformé en fruit, sont d'être souple, par- 
tible ou composé. Si le verticille ovairien se soude en pi- 
léole, ou si ses divisions contractent entre elles une soudure 
complète, le fruit sera simple, comme dans les graminées, 
les composées, les légumineuses, les crucifères. Si ces 
divisions ne sont pas soudées entre elles, mais seulement 
adhérentes pour se disjoindre à la maturité, le fruit est 
parlible, comme dans les ombellifères, les apocynées, les 
labiées, les boraginées. Enfin, si les divisions du verticille 
ovairien, soit seules, soit géminées, au lieu de se souder 
entre elles, restent séparées pour constituer des ovaires 
distincts, le fruit est composé, comme dans les renoncu- 
lacées et les rosacées. 

Il nous reste à parler de la placentation. Disons d'abord 
qu'il faut ici distinguer deux organes : le placenta et le 
placentaire. Le placenta dans lès plantes est le cordon qui 
unit la graine à la feuille péricarpique qui la porte. Nous 
désignons sous le nom de placentaire, les organes ou 
parties d'organes du verticille carpique, transformés et 
rendus tugescenls pour porter et alimenter les graines. 
L'étude du placentaire a été complètement négligée, et 
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pourtant l'observation nous a appris qu'il est sans conteste 
le meilleur guide pour la coordination des familles. Nous en 
avons fait grand usage dans notre analyse des familles des 
plantes, et M. Adrien de Jussieu a suivi notre exemple dans 
son cours de botanique. 

La placentation est le terme extrême de la végétation; 
elle appartient toujours au dernier verlicille rudimentaire 
du bourgeon floral. Elle est l'expression de la prédomi- 
nence des forces vives de la végétation par telle ou telle 
partie de la feuille et la révélation de cette force, en sorte 
qu'elle est en rapport direct avec la végétation. On ne 
peut donc trop étudier les placentaires, pour arriver à la 
connaissance de la pondération des forces dans la plante. 

Parfois, comme dans les primulacées et les éricinées, le 
verticille extrême ne se divise pas et reste soudé à l'état 
de piléole centrale; dans ce cas, il se formera un placen- 
taire central , portant des graines sur toute la surface de 
cette piléole transformée. Dans les légumineuses, les forces 
vives de la végétation tendent à se porter à l'extrémité 
des feuilles , qui se subdivisent en folioles nombreux, et les 
deux feuilles carpiques transformées fournissent des pla- 
centaires marginaux, témoignant ainsi la situation des 
forces vives de la végétation dans ces plantes. Les cruci- 
fères, plantes à feuilles simples, présentent pour placen- 
taire une feuille carpique simple, située entre deux valves 
et portant les graines des deux côtés le long de la suture 
intramarginale. Dans les cistes, c'est comme nous l'avons 
dit, la nervure centrale qui devient placentifère et porte 
les ovules, tandis que dans les rhinanthacées, les gentia- 
nées, les saxifragées, les crassulacées et une foule d'au- 
tres, ce sont les bords de la feuille carpique qui possèdent 
la force, vive placentifère. 
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Pour exposer toutes ces modifications , il faudrait entre- 
prendre l'examen de chacune des familles, et l'on verrait 
qu'aucun caractère n'est plus propre à coordonner les grou- 
pes naturels des plantes. C'est ce que nous avons fait dans 
notre analyse des familles des plantes; nous y renverrons 
ceux qui voudront connaître l'importance des caractères 
tirés de la placentation. Bornons-nous donc à quelques 
traits généraux. 

La placentation peut être monosperme, comme dans les 
composées, les graminées, les cypéracées, ou polysperme, 
ce qui est le cas de la plupart des familles. La placenta- 
tion monosperme est toujours définie par l'absence de pla- 
centaire; elle est ordinairement basiliaire, mais parfois 
apicilaire, comme dans les hippuridées, les calycérées, les 
dipsacées et les valérianées. La placentation polysperme 
est, au contraire, pourvue de placentaire. Celui-ci se pré- 
sente sous trois formes principales qui offrent une foule de 
variations; il est axile, intervalvaire ou pariétal. Par rap- 
port au péricarpe, la placentation est centripète ou cen- 
trifuge. De la combinaison des formes que nous venons 
d'indiquer avec les valves rentrantes du virticille ovairien, 
résulte une foule de combinaisons données par la nature, 
et qui sont le lien le plus solide pour définir les familles 
des plantes. Ici encore l'observation vient confirmer la 
théorie des verticilles concentriques du végétal et de leur 
importance pour arriver à la classification des plantes. 

Nous venons d'exposer les grandes lois de la nature dans 
la force concentrique du règne végétal, et l'inanité des mé- 
thodes qui reposent sur les caractères endospermiques ; 
nous avons montré que c'est dans les organes de végéta- 
tion concentrique que la nature exprime ses analogies, en 
premier lieu dans le verticille cotylédonairc qui forme les 
grandes divisions, puis dans !c verticille floral qui est le 
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cotylédon de la fleur et fournit les classes , enfin dans le 
verticille de fécondation, les étamines, l'ovaire et les pla- 
centaires qui donnent le caractère des ordres et des fa- 
milles. Si , dans cet exposé des lois de la nature et de la 
théorie de la classification basée sur la synthèse des ver- 
ticales concentriques des plantes, nous sommes parvenu 
à montrer la voie qu'il faut suivre pour arrivera la coordi- 
nation naturelle des plantes, nous aurons coopéré à attein- 
dre le but déjà indiqué par la grande école des Jussieu , 
but dont la science n'aurait jamais dû s'écarter, pour tom- 
bei\ soit dans l'annulation de la méthode naturelle que 
Linné proclamait le point le plus élevé de la science, soit 
dans les classifications collectives et endospermiques, qui 
ne laissent rien à l'esprit, dégoûtent le botaniste et le pla- 
cent dans un labyrinthe sans fil conducteur pour l'en tirer. 



La flore du Palatinat (Bavière rhénane) comparée à 
celle de Belgique, par François Crépin. 

L'étude attentive de la végétation d'une contrée voisine 
au point de vue géographico-botanique est toujours pleine 
d'intérêt; elle nous apprend à mieux apprécier le carac- 
tère de notre propre flore, elle nous met sur la voie de 
nouvelles découvertes , elle nous révèle souvent des faits 
curieux de distribution. En jetant un coup d'œil sur la 
flore du Palatinat , il pourra se faire que je sois assez heu- 
reux pour arriver à l'une ou l'autre considération utile 
pour la nôtre. 

Je dois cependant prévenir qu'il me manque beaucoup 
de données pour- établir un parallèle détaillé et complet 
entre ces deux pays. C'est ainsi que l'orographie, la géolo- 
gie et la climatologie du Palatinat me sont à peu près in- 



